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Sire, 

J’ose J du Ibnd de ma province, 
élever ma foible voix dans un moment 
où tout votre empire, attentif aux évé¬ 
nements, me paroît craindre plus qu’il 
n’efpere. Les notables aflèmblés auprès 
de votre Majefté, font fans contredit le 
confeil le mieux compofé dont elle pût 
délirer de prendre l’opinion ; la nation 
en paroît perfuadée. On fait, quoique 
A a long- 
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long-temps après, les réflexions impôt-» 
tantes, de quelques membres , leüf oppo-i 
lîtion à certain projet, leur proteftation 
contre telle démarche, même leur dé¬ 
nonciation de tel abus ; on nomme les 
bons citoyens qui dévoilent tout à votre 
Majefté ; on leur fait gré d’un zele pa¬ 
triotique qui leur fait braver les rifques 
attachés à des aftes qui bleflènt les in¬ 
térêts ou les réputations des hommes 
puilTants, - 

Cependant, Sire, le public paroît 
plus inquiet que ci-devant ; la valeur 
des engagements de l’état diminue tons 
les jours j les fonds publics font placés 
au milieu de nous comme le nilometre 
dans la rivière de l’Egypte 5 leur prix 
marque l’élévation ou la diminution de 
la confiance. Cet état alarmant m’a fait 
réflééhir fur fes caufes. Je délire ar¬ 
demment., li cet écrit parvient à votre 
Majefté, 
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Majefté, qu’elle n’y voie que l’explofion 
âe mille fentiments que mon coeur ne 
peut plus contenir. Enthoufiafte de mon 
Roi;& de ma patrie, je voudrois pefer 
de. toutes mes facultés fur la balance de 
la fortune, élever aux nues la coupe du 
malheur qui s’abaiflè trop fur nous, & 
fixer pour jamais çelle du bonheur à 
notre portée. 

J’efpere, Sire, je croîs même féiv 
mement que les hommes diflingués par 
leurs vertus & leurs lumières, dont vous 
■êtes environné, ne dédaigneront pas 
de vous préfenter mes idées, avec le 
commentaire énergique dont elles leur 
paroîtront fufceptibles j que d’autres fe 
livrant à des perfonnaliîés, déflgnent à 
votre Majefté les grandes fautes & leurs 
auteurs 5 qu’à force d’acharnement dans 
leurs accufations, ils en affoibliflènt la 
-yérité., n’obtiennent que le tdfte, 
A J fuççès, 
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fuccès de fe (aire foupçonner de partial 
litéj j’éviterai de fuivre cette marche î 
mes réflexions feront générales ; puiffent-. 
elles paroître à votre Majefté, dignes^ 
de fon attention ! 

M. de Calonne vient de vous avouer^ 
Sire, que vos finances font arriérées, 

d’unefommetrès-importante;M.Neckera 
dans fa réponfe, a prouvé ce déficit ; 
tout l’univers le fait aujourd’hui & le 
croit, Je n’adopte pas tout ce qu’on a 
dit à ce fuiet fur le danger politique 
d’une telle communication. La France, 
a montré cent fois fa puilîahçe, & elle 
peut fortir de la crife adluelle avec la 
plus grande facilité ; mais. Sire, U 
n’ell qu’un feul moyen; je l’entends 
indiquer dans tous les lieux où vos fujets 
réunis fe plaifent à difcourir fur les 
affaires de l’état : toutes les claffes de 
citoyens ont le même vœu, & rare- 
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ment , la généralité des hommes fe 
trompe. 

On va ramener le niveau dans vos 
finances par des impôts nouveaux ou 
par d’anciens tributs, plus également 
repartis 5 il le faut ; la nation en eft con¬ 
vaincue, & il n’eft pas un François qui 
ne foit difpofé à concourir de bon cœur 
au paiement de toutes les dettes, & au 
retour de l’équilibre. Mais, ç’eft ici qu’il, 
fe préfente deux grandes queftions liées 
l’une, à l’autre. Cet équilibre durera-t-il 
toujours? reproduira-t-il la confiance? 

Je crois pouvoir dire à votre Majefté 
qu’il n’y a pas dans fon royaume un 
homme fur mille qui doute de la vérité: 
du compte rendu en 1781D’après cette, 
opinion, levuideaûuel s’eft formé dans, 
cinq ans J il eft vrai que nous avons fou- 
tenu une guerre honorable, mais nous 
pouvons demain y être expofés de non-- 
A. 4 veaii,. 



( 8 ) 

veau. La France a toujours joué un rôla 
principal ou accelToire dans tous les* 
traités de l’Europe, & ces traités font 
la pomme de difcorde. Le hafard, l’igno¬ 
rance, la mauvaifè foi, l’intérêt, tout 
devient un fiijet d’infraélion : les guerres, 
méditées font les plus rares ; toutes les 
puilTances dépenfent plus en les faifant,. 
que ne vaut l’objet qui les motive ; tous, 
les bons mîniftres le fâvent, & je crois, ' 
qu’il n’en exiftepas un aujourd’hui qui 
confeillât à fbn Roi de rompre la paix, 
le premier, dans la vue d’acquérir une. 
province de plus. 

Les guerres me paroillènt le plus fou-, 
vent imprévues, la dignité fe mêle des, 
moindres, différends, & femblables aux 
deux chevres de la fable, deux nations 
fe plongent fquvent, faute de reculer, 
dans un océan de maux. Qui nous 
répond, S.ire, que,-foit par notre fait, 
♦- foit 
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fbit par le fait de nos alliés, nous ne 
touchions pas au moment d'une guerre, 
& dans ce cas, comment fe conferveroit 
le niveau des finances de votre Majellé ? 
Ne deviendroit-il pas néceflaire de fori 
mer un vuide nouveau? Des impôts 
d'une perception lente pourraient - ils 
difpenfer des empruts, & fait-on des 
emprunts, même ruineux, fans la conr 
fiance ? ' 

J’ai fouvent ouï-dire, le Roi em¬ 
prunte , & j’ai trouvé que ce mot n’ell 
ps vrai. Dans une monarchie comme 
dans une république, les Rois ou les 
fenats ne répondent point aux prêteurs, 
& jamais ils n’ont été individuellement 
prants ; ce font les nations en corps 
qui empruntent d’elles-mêmes ou des 
autres, & ce font leurs chefs qui auto- 
rifent ces emprunts. Il en eft des nations 
comme des particuliers, leur crédit eft 
fondé 
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fondé fur les moyens qu’on leur connoît 
pour rembourfer ; & la nation la plus 
riche trouve la limite de fon crédit, 
quand des dettes immenfes §£ le défaut 
d’un réglement phyfiquement certain 
pour les éteindre, font craindre aux 
prêteurs de livrer leur argent, La lot 
peut contraindre un particulier à payer, 
& il n’y a point de loi contre une na-?. 
tion débitrice. Eft-il fans exenaplequ’une 
nation n’ait p^s pu payer ? Ne peut-on. 
pas raifonnablement appréhender qu’une 
fuite de circonllances. rende impoffible 
une libération qu’on voudroit faire ? J’ai 
dit impoffible, & le terme eft impropre,; 
parce qu’on pourroit rigoureufement 
adopter des plans qui conduiroient à 
une liquidation alTurée ; mais cette poffi^. 
büité eft G. éloignée, qu’on eft forcé dé 
la compter pour rien. L’adminiftràtion. 
•des empires change fréquemment ; les, 
homm.ea 
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hommes qui y font appelles font iné^ 
gaux en talents, en vertus & en courage 
dans, les crifes j l’un efpere tout du 
temps & des bonnes méthodes, tandis 
que l’autre J avec des vues très-droites, 
défefpere du falut de l’état, & lîgneroit 
en pleurant, l’arrêt qui dénonceroitl’in- 
folvabilité. Qu’arrive-wl daris ces cas 
gfFreux ? Une nation paie tous les jours 
pvec l’argent qu’elle emprunte ; les der^ 
niers créanciers font les feuls facrifiés j 
ils ont le double chagrin de favoir que 
d’autres créanciers comme eux ont été 
payés en entier à leur préjudice, & qu’ils 
font les feules vidimes d’un malheur 
public, qui, fans la voie ufitée des em-? 
prunts, eut infailliblement été fupporté 
par tous les contribuables d’un état, par 
la voie de l’impôt j encore fe confole^ 
roit-on, lî la répartition égale de la 
perte la rendoit moins fetifible j mais 


on 
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on a eu confiance en fà patrie, on s’eft 
mis feul à la breche pour des opérations 
dont l’avantage devoit revenir à toute 
la nadon, & on finit par être ruiné feul, 
fans gloire 3 fans reconnoilTance de fes 
concitoyens ; heureux encore fi l’on 
évite le reproche‘de cupidité. Les prê¬ 
teurs, Sire, envifagent ces motifs de 
crainte, & e’eft quand ils ont acquis le 
degré de la vraifemblance, que le dif-. 
crédit ne tarde pas à atteindre le plus, 
fatal période. 

Ceft avec peine que j’apprendrai à 
votre Majefté que fbn emprunt de cent 
vingt-cinq millions, de décembre 17843 
perd, au moment où j’écris, 7 & 8 
pour 100. J’en ai, je ne le dilïïmula 
point; mais mon intérêt feul ne fuffiroit 
pas pour me porter à ce que je fais ; un' 
motif plus noble conduit ma plume ; St 
perfuadé, comme je le fuis, qu’il y 3 
m 



Un rerfiède à nos maux, je n’ai en vliê 
que d’affranchir une nation dont je fuis 
membre, de la honte que fes engage¬ 
ments avilis font rejaillir fur elle ; je ne 
puis prévoir fans effroi que dans un cas 
urgents les Hollandûis, les Géhois, 
même les François, nous refuferoient 
leurs fecourS en argent, 8 i les prodi- 
gueroient à nos rivaux ; non, Sire, je 
ne puis voir fans jaloufîe l’Angleterre 
jouir d’un grand crédit avec moins de 
. moyens que votre royaume ; je ne puis 
voir les fonds publics enchérir à Lon¬ 
dres, tandis qu’à Paris on les proftitue. 

Qu’on ne dife pas à votre Majefté que 
c’eft l’agiotage qui en efl la caufe ; je le 
fais, une poignée d’agioteurs fe fe,rt 
depuis longrtemps de votre emprunt de 
• cent vingt-cinq millions dans fes mo¬ 
ments d’embarras, pour faire fes paie¬ 
ments If s plus urgents : ces ventes forcéés 
peuvent 
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péüvent influer fur la valeur'dé l’efet 
pour un jour j mais que font leurs petites 
affaires en comparaifon des immenfes 
richeflès de votre capitale & de votre 
royaiune ? 

Quoi ! une perte de 8 pour loo à 
rachat, un intérêt de 5 pour 100 échu 
à la fin de cette année, Si une prime 
de 15 pour 100 en-fus, le tout failant 
une chance de 28 pour 100 pour huit 
mois, ne font pas un attrait fuffifarit 
pour les capitaliftes ? Quel eft donç le 
commerce qui offre dé pareils bénéfices ? 
A qui perfuaderoit-on que les opérations 
forcées de quelques individus fulfent 
capables feules de couvrir tous les fonds 
qu’apporteroit la confiance ? Il eft inu¬ 
tile de vous le diflimuler. Sire; que 
dis-je ? ce feroit un crime ; le difcrédit 
n’eft pas à fon comble, mais il fe ma- 
nifefte généralement, & il y a tout'à 
craindre. 
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craindre J fi votre Majefté n’y apporte 
pas le remede le plus prompt j en vain 
le niveau reparoîtra dans vos finances j 
en vain la confiance femblera renaître 5 
que votre Majefté ne s’y trompe pas, 
les gens à argent continueront de fermer 
leurs bourfes, & dans un cas de guerre, 
refuferont de prêter. 

Ce font des formes nouvelles, im¬ 
muables comme la royauté, que la con¬ 
fiance délire ; ce font des hommes connus 
qu’elle appelle. Prêter eft un befoin pour 
ceux qui ont leur fortune en argent j 
mais au temps où nous vivons, ce befoin 
eft facile à fatisfaire, & la liberté natu¬ 
relle, qu’on ne contraint jamais, fe porte 
toujours là où la fûreté paroît être. 

Je crois. Sire, que fans de fortes 
raifons on ne peut fe difpenfer de con¬ 
clure du pafle à l’aVenir, & qu’un coup- 
d’œil fur ks années précédentes, peut 
âifément 
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aifément -nous faire préfagcr celles qui 
fuivront. Nous favons tous, & nous 
l’avons vu, que le crédit de l’état, 
prefque anéanti à l’avénement de votre 
Majefté, fut promptement raffermi par 
les déclarations qui émanèrent du trône ; 
les créanciers de l’état y virent avec joie 
cette fidélité, qui eft leur gage le plus 
précieux. 

C’eft ici le cas 4 e remarqûer que le 
crédit de l’Angleterre éprouve rarement 
de grandes altérations, & que celui de 
la France les éprouve. D’où peut venir 
cette différence ? Les deux royaumes 
ne fe liquideront vraifemblablement 
jamais, & le dernier peut au moins 
acquitter les intérêts annuels auffi aifé- 
ment que le premier ; niais à Londres, 
on ne doute pas de la volonté de payer, 
& chez nous, on en doute à chaque 
changement de fouverain, peut- être de 
miniitre 
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îttiniftre des finances. Mes obfervations 
m’ont démontré combien le moral du 
contrôleur général influe fur le crédit 
de l’état. Nous l’avons vu vaciller fans 
ceflè jufqu’à l’apparition de M. Neckér, 
cet homme à qûi des écrivains con- 
teftent les grandes qualités de l’admi- 
niftratidn, & auquel on n’a. pas encore 
conteflé la probité, l’économie, le bon 
fens & le défintéreflèment : fon miniftere 
a prouvé .que fi les hommes en général 
lailTent aifément furprendre leur admi-^ 
ration par des talents éblouiflants, ils 
n’accordent leur confiance & leur ef- 
dme qu’à des vertus douces, folides, à 
des principes rapprochés de leur intelli¬ 
gence j on a vu fous fa direétioii le crédit 
s’élever peu à peu, croître toujours, & 
conferver, même long-temps après, 
l’impulfîon qu’il avoit donnée ; il a eu 
l’utile magie d’enchanter la nation ; j’ai 
B entendu 
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entendu les hommes des campagnes & 
dès villes bénir Ton nom & fa conduite j 
fai vu, & je ne l’oublierai jamais, le 
jour où l’on apprit que votre Majefié 
Tavoit éloigné d’elle ; j’ai vu les vifages 
cbnfternés'comme d’une calamité pu¬ 
blique ; des voies fourdes confioient à 
l’oreille de Tamitié les regrets & les 
trilles prellèntiments ; fans pouvoir énon¬ 
cer les grands biens dont on lui étoit 
redevable,' on déploroit la perte de tout 
cè qu’il auroit fait de bon ; les peres, 
dans le feinde leur famille, ont raconté 
cet événement, & les jeunes hommes s’en 
reflbuviennent : j’ai vu des chofes à peu 
près femblables à l’époque de la retraite 
de M, Turgotj ces deux minillres ont 
eu le don rare de plaire à vos fujets j on 
auroit juré d’après eux, parce qu’on 
favoit que la vérité étoit leur idole. 

Après M. Necker , le crédit de laf 
nation 
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nation s’eft foutenu fans accrcùflèment, 
& depuis deux ans nous le voyons 
diminuer tous les jours j il a même 
foufFert un nouvel échec au moment 
où votre Majefté a convoqué l’aflèmblée 
des notables. Les aftions de la caillé 
d’efcompte qui avoient continuellement 
enchéri par les fuites d’uné profpérité 
toujours croilTante , n’ont pas celfé de 
bailTer de prix dans l’opinion publique , 
depuis que cet établiflèment a perdu 
fon indépendance par le prêt forcé de 
foixante-dix millions que M. de Galonné 
a exigé de lui.. Cependant, quel mo¬ 
ment plus favorable pour ranimer la 
confiance ? Etoit-il le moins du monde 
probable que M. de Galonné, jaloux 
de fa gloire > eût porté totre Majefté 
à alfembler près d’elle les plus diftin- 
gués de fes fujets, pour n’avoir à leur 
annoncer que fon impiiiflance dans un® 
R 2 crife ÿ 
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crîfe ? Ne favoit-on pas déjlen grande 
partie que les finances de votre Majefié 
ne pouvoient être qu’arriérées par lesi 
emprunts ? N’étoit-il pas évident que 
l’alTemblée des notables n’avoit poitr 
but que dés projets tendant tous à aug* 
menter le revenu ? Ne devoit - il pas 
s’enfume une amélioration dans le 
crédit? Cependant, Sire, nous avons 
vu le contraire î je n’accufe perfonne, 
parce que je ne puis, à une grande 
diflance avoir recherché les caufes-; 
mais je cite le fait, queli^u’un ofera-t-il 
le nier ? 

Et comment les chofes itoient-elles 
autrement quand les preflès gémilTent 
fous les acculàtions de tout genre ; quand 
on n’entend dans tous les cercles que 
des récits alarmants fur le paflé j des 
aftes de foibleflè ou de corruption, des 
prodigalités çxcelflves , des contrats 
ruineux 
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ruîneux pour le fifc, des opérations 
ufuraires qui tendent toutes à accroître 
le déficit du revenu ; comment veut-bn 
que la confiance fe maintienne ? Je ne 
crois pas J Sire, tout ce qu’on débite, 
parce que je ne crois rien fans preuves} 
mais je ne puis empêcher ma raifon 
d’avoir de fortes préfomptions fur la 
vérité de tant de défordres, c’eft un 
fcandale public qui elFraie les plus pa-. 
triotes de vos fujets. 

Votre autorité, Sire, diffère de 
celle d’un roi d’Angleterre, en ce que 
vous pouvez ordonner les levées d’ar¬ 
gent, & vos fujets obéilTent j le roi 
d’Angleterre demande au parlement qui 
peut refufer. Sous ce point de vue votre 
pouvoir eft plus grand} mais, dans le 
fait, il échoue contre la volonté libre 
de la nation} vos fujets ont toujours 
le droit de ptêter ou de rçfufer, cha? 
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icun à part foi, ce que la nation An- 
gloife accorde ou refufe par fes repré- 
fentants. Sous cet afpect votre pouvoir 
eft égali il eft donc néceflaire, pour 
que vos emprunts fe rempîiflènt, que 
les prêteurs le veuillent j & cette vo- 
f Ipnté, au-deffus de toute autorité, ne 
fe détermine que fous condition. 

/Dépouillant tout efprit de préven¬ 
tion, les vérités, les faits que je viens 
de ralTembler fous, les yeux de votre 
Majefté. me paroiffent préfenter les con- 
féquences que je vais en tirer. L’impôt 
eft infuffifant dans un cas de guerre j, 
les emprunts font indifpenfables ; on ne 
les fait qu’avec le crédit ; la confiance 
eft plus précaire en France , qu’en An¬ 
gleterre j,elle n’a parue affermie que fous 
le miniftere de M. Necker. Le prochain 
niveau des finances de votre Majefté ne 
promet.rien pour fa durée ; tout au plus 
devra-t-on 
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devra-t-on efpérer de voir pendant quel¬ 
ques années les paiements fe faire avec 
facilité : mais. Sire, rien ne nous 
garantit que les vers rongeurs qui ont 
dçvore la nation depuis li long-temps 
foient étouffés j en vain vos minillres 
certifieront dans les édits que votre 
Majefte a tout vu, tout pefé, tout 
approfondi, on ne les croira pas ; vos 
fujets le voudroient bien que votre 
Majefté -pût tout examiner, ils con- 
noilTent & révèrent la fimplicité de fes 
mœurs, la droiture de fon efprit, la 
bonté de fon cœur : mais un Roi, fût-il ■ 
un homme privilégié dans l’ordre phy- 
Il que comme dans l’ordre focial, pour- 
roit-il jamais fuffire au travail inconce¬ 
vable qu’on lui prête ? la couronne à ce 
prix feroit la plus cruelle peine que la 
fociété pût infliger. 

Il n’y a donc. Sire, que des régle¬ 


ments 
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ments & des hommes nouveaux qui 
puiflTent confolider le crédit national. 
On a beaucoup parlé d’un confeil de 
finances ; il a exifté, il a difparu; ne 
pourroit-on pas le rétablir fur des bafes 
tellement liées Siaffujetties, quel’édifice 
ne pût plus être renverfé ? ne pourroit- 
on pas innover l’ufage de faire vérifier 
les opérations d’un miniftre, foit par 
la chambre des comptes, fôit par une 
commiffion que votre Majefié nommer 
roit exprèsen forte que tout contrô-- 
leur général des finances fut aufli afluré 
d’être jugé que d’être remplacé ? Nç 
conviendroit-il pas de compofer à ce 
fujet un ordre de chofes immuable, 
fondé fur la fuppofitioh ôutrée qu’aucun 
homme ne peut s’abftenir de prévari- 
quer. Je crois, Sire, que celui qui 
en feroit le plus tenté, poürroit en être 
difliiadé par la perfpedive d’une dilcuf-, 
fiorj: 
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lion fans ménagement, fur-tout fi elle 
fe faifoit par des perfonnes éclairées, 
connues pour antagoniftes du miniftre 
renvoyé. 

On objeétera que l’innocent pourroit 
devenir la vidime de fes ennemis, & 
je ne le crois pas ; la vérité triomphe 
toujours de l’impoflure , fur-tout quand 
elle a tous les moyens néceflaires pour 
fe défendre. 

On dira peut-être que la révélation 
de divem Objets pourroit produire de 
trop grands inconvénients ; je n’en 
connois point de plus grand que celui de 
manquer d’argent dans les circonftances 
critiques 5 & quand on devroit s’expofer 
à d’autres rifques pour éviter celui du 
difcréditj je penfe . qu’on devroit en¬ 
core le faire. 

Je me plais quelquefois. Sire, à 
des rêves patriotiques ; je crois voir la 
France 
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France régie avec économie pendant 
cinquante ans> fans fecouffe inteftine,. 
fans guerre extérieure { je vois l’accu¬ 
mulation naturelle des richeflès d’un 
grand commerce j je vois le taux de 
l’intérêt très-bas , les immeubles tripler 
de valeur, des capitaux immenfes em^ 
ployés à l’amélioration de l’agriculture 
& à l’encouragement de toutes les. 
manufadiires ; je vois le peuple heu¬ 
reux , jouilTant abondamment de tous 
les biens de la vie j je vois le roi & le 
miniftre des finances nageant dans l’or,, 
diminuer dans un jour les dettes de 
l’état d’une fomme importante y en 
offrant le rembourfement à ceui des 
créanciers qui refuferoient, de laiflèr 
leurs capitaux à 5, à 4 pour 100. Eft-ce 
Henri ÏV & Sully que j’ai vus ? Non 
Sire, c’eft Louis XVI & Necker ; 
c’ell en vous & en lui feuls que les. 

François. 
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François de ce temps placent leur con¬ 
fiance : lailTez fes envieux l’accufer de 
fierté ; ce défaut, lî c’en eft un, ne 
convient qu’aux âmes fortes qui ont la 
confcience de leurs vertus. Que nous 
importe ( quoique je fois bien éloigné 
d’en convenir), que d’autres aient de 
plus grands talents, s’ils plaifent moins 
& s’ils ne font pas auffi bien ? Ce feroit 
un paradoxe, fans doute, que de dire 
qu’il n’exifte, pas en France d’autres 
hommes dignes de votre confiance & 
de celle du peuple ; mais il faut les 
rencontrer, & M. Necker eft tout trouvé. 
C’eft lui. Sire, que la voix générale 
appelle à grands cris 5 que ne pouvez- 
vous, échappé pour un jour aux chaînes 
de la grandeur, parcourir, ignoré, les 
provinces & les villes, vous y enten¬ 
driez ce cri honorable dont je ne fuis 
. que l’écho. 


A 
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Ah; Sire, fi la providence ffi’eût 
placé plus près de votre Majefté, avec 
quelle énergie, quelle chaleur je vous 
peindrois le vœu de vos peuples ! Il 
s’en trouvera, je n’en doute pas, des 
hommes plus fortunés qui féconderont 
ma foible voix, & qui décideront enfin 
votre Majefté à rappeller près d’elle ce 
ferviteur fidele, dont aucun reproche 
déshonorant n’a encore fouillé la gloire, 
qui vous a fervi avec l’approbation 
univerfelle, & qui a mérité que nos 
rivaux défiraflènt fa chûte. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, 
de votre Majefté, 


X-e très-humble, très-fournis 
■& très-fidele fujet. 



